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LA SUPERSTITION DE 
LA « VALEUR » 


N ous avons, dans quelques-uns de nos ouvrages, dénoncé 
un certain nombre de « superstitions » spécifiquement 
modernes, dont le caractère le plus frappant est qu’elles 
ne reposent en definitive que sur le prestige attribué à un 
mot, prestige d’autant plus grand que l’idée évoquée par ce 
mot est, chez la plupart des gens, plus vague et plus inconsis- 
tante. L’influence exercée par les mots en eux-mêmes, indé- 
pendamment de ce qu’ils expriment ou devraient exprimer, 
n’a jamais été, en effet, aussi grande qu'à notre époque ; il 
y a là comme une caricature de la puissance inhérente aux 
formules rituelles, et ceux qui sont les plus acharnés à nier 
celle-ci sont aussi, par un singulier « choc en retour », les 
premiers à se laisser prendre à ce qui n’en est, au fond, 
qu'une sorte de parodie profane. Il va de soi, d’ailleurs, que 
cette puissance des formules ou des mots, dans les deux cas, 
n’est aucunement du. même ordre : celle des formules rituelles, 
qui se base essentiellement sur la « science sacrée », est quel- 
que chose de pleinement effectif, qui s’exerce réellement 
dans les domaines les plus différents, suivant les effets qu’on 
veut en obtenir ; au contraire, celle de leur contrefaçon pro- 
fane n'est naturellement susceptible, directement tout au 
moins, que d'une action purement « psychologique » et sur- 
tout sentimentale, c’cst-à-dire relevant du domaine le plus 
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illusoire de tous ; mais ce n’est pourtant pas à dire pour cela 
qu'une telle action soit inoffensive, bien loin de là, car ces 
illusions « subjectives », si insignifiantes qu'elles soient en 
elles-mêmes, n’en ont pas moins des conséquences très réelles 
dans toute l’activité humaine ; et, avant tout, elles contri- 
buent grandement à détruire toute véritable intellectuaüté, 
ce qui, du reste, est probablement la principale raison d'être 
qui leur est assignée dans le « plan » de la subversion moderne. 

Les superstitions dont nous parlons varient dans une 
certaine mesurertTun moment à un autre, car fl y a en cela 
une sorte de « mode », comme en toutes choses à notre 
époque ; nous ne voulons pas dire par là que, quand il en 
surgit une nouvelle, elle remplace immédiatement et entiè- 
rement les autres, car on peut au contraire constater facile- 
ment leur coexistence dans la mentalité contemporaine ; 
mais la plus récente prend tout au moins une place prédo- 
minante et rejette plus ou moins les autres au second plan. 
Ainsi, dans l'ordre de choses que nous avons plus particu- 
lièrement en vue présentement, on peut dire qu'il y eut 
d'abord la superstition de la « raison », qui atteignit son point 
culminant vers la fin du xvine siècle, puis celle de la * science » 
et du « progrès », d'ailleurs étroitement rattachée à la précé- 
dente, mais plus spécialement caractéristique du xix® siècle ; 
plus récemment encore, on vit apparaître la superstition de 
la i vie ». qui eut un grand succès dans les premières années 
du siècle actuel. Comme tout change avec une vitesse sans 
cesse croissante, ces superstitions, tout comme les théories 
scientifiques et philosophiques auxquelles elles sont peut- 
être liées d’une certaine façon, semblent k s’user » de plus en 
plus rapidement ; aussi avons-nous dès maintenant à enre- 
gistrer encore la naissance d'une autre superstition nouvelle, 
celle de la « valeur », qui ne date apparemment que de quel- 
ques années, mais qui tend déjà à prendre le pas sur celles 
qui l'ont précédée. 

Nous n’avons certes pas tendance à exagérer l'importance 
de la philosophie, et surtout de la philosophie moderne, car 
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tout en reconnaissant qu’elle peut être u‘ des jeteurs qui 
agissent plus ou moins sur la mentalité gnéralç nous pen- 
sons qn'elle est loin d’être le plus importât et que même, 
sous sa forme « systématique », elle repésente plutôt un 
effet qu’une cause ; mais, à ce titre même. :Ue exprime d’une 
façon plus nettement définie ce qui existât dé] 5. comme à 
l’état diffus dans cette mentalité, et, parfaite, met en 
évidence, un peu à la manière d'un instrénent grossissant, 
des choses qui autrement pourr aien t échapper à l'attention 
de l'observateur, ou qui tout au moins £ r ® en > P^ us diffi- 
ciles à discerner. Aussi, pour bien comp^dre ce dont il 
s'agit ici, est-il bon de rappeler tout d’abo'd les étapes, que 
nous avons déjà indiquées ailleurs, de la échéance graduelle 
des conceptions philosophiques modernes: d'abord, réduc- 
tion de toutes choses à Y « humain » et ui « rationnel » ; 
puis limitation de plus en plus étroite à 1 sens donné au 
« rationnel » même, dont on finit par ne ffas endsager que 
les fonctions les plus inférieures ; enfin, defentc à 1’ « infra-' 
rationnel », avec le soi-disant « intuitionnisme * et les diverses 
théories qui s'y apparentent plus ou mwns directement, 
Les « rationalistes » consentaient encore à ferler ce " vérité », 
bien qu'il ne pfit évidemment, s'agir poif eux Q uc ^ una 
vérité fort relative ; les « inflationnistes »ont voulu remplacer 
le « vrai » par le « réel », ce qui pourrait f trc à P^ 11 pr ^ 
même chose si l’on s’en tenait au sens norrrul des mots, maia 
qui est fort loin de l'être en fait, car il faut ici tenir compte 
de l'étrange deformation par laquelle, dans l'usa# 0 courant, 
le mot de « réalité » en est arrivé à désigner îxclusi veiïieri ^ ^ es 
seules choses de l'ordre sensible, c’est-à-dire précisément 
celles qui n’ont que le moindre degré de récité. Jînsuîte, les 
« pragmatistes » ont prétendu ignorer entièrement ^ vente, 
et la supprimer en quelque sorte en lui substituant 1 w utilité », 
c’est alors proprement la chute dans le « subjectif »» 031 d est 
bien clair que l'utilité d'une chose n’est nullement une c l liaJité 
résidant dans cette chose même, mais dépend entièrement 
de celui qui l'envisage et qui en fait l'objet d’une sortq 
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d’appréciation individuelle, sans s’intéresser aucunement 
à ce qu’est la chose en dehors de cette appréciation, c’est-à- 
dire, au fond, à tout ce qu'elle est en réalité ; et, assurément, 
il serait difficile d'aller plus loin dans la voie de la négation 
de toute intellectualité, 

Les « intuitionnistes » et les «? pragmatistes », ainsi que les 
représentants de quelques autres écoles voisines de moindre 
importance, décorent volontiers leurs théories de l’étiquette 
de « philosophie de la vie » ; mats il paraît que cette expres- 
sion n'a déjà plus autant de succès qu'elle en avait naguère, 
et que celle qui est le plus en laveur aujourd’hui est celle de 
« philosophie des valeurs », Cette nouvelle philosophie semble 
s’attaquer au « réel » lui-même, de quelque façon qu'on 
veuille l'entendre, à peu près comme le « pragmatisme » 
s'attaquait au » vrai » ; son affinité avec le « pragmatisme 
à certains égards, est d’ailleurs manifeste, car la « valeur », 
tout aussi bien que 1' « utilité », ne peut être qu’une simple 
affaire d’appréciation individuelle, et le caractère k subjec- 
tif », comme on le verra par la suite, en est peut-être encore 
plus accentue. Tl est d’ailleurs possible que le succès actuel 
de ce mot de « valeur » soit dû en partie au sens assez gros- 
sièrement matériel qui, sans pourtant lui être inhérent à 
l’origine, s’y est attaché dans le langage ordinaire : quand 
on parle de « valeur » ou d’ « évaluation », on pense tout de 
suite à quelque chose qui est susceptible d’être « compté » 
ou tr chiffré », et il faut convenir que cela s’accorde bien avec 
l’esprit a quantitatif » qui est propre au monde moderne. 
Pourtant, ce n’est là que la moitié tout au plus de l’explica- 
tion : il faut se souvenir, en effet, que le « pragmatisme », qui 
se définit par le fait qu’il rapporte tout à 1' « action », n'en- 
tend pas 1’ « utilité » seulement dans un sens materiel, mais 
aussi dans un sens moral ; la « valeur » est également suscep- 
tible de ces deux sens, mais c'est le second qui prédomine 
nettement dans la conception dont il s’agit, car le côté moral, 
ou plus exactement « moraliste », s’y exagère encore ; cette 
« philosophie des valeurs » se présente d'ailleurs avant tout 
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comme une forme de 1' « idéalisme », et c’est sans doute là ce 
qui explique son hostilité à l'égard du « rcel », puisqu'il est 
entendu que, dans le langage spécial des philosophes mo- 
dernes, l'« idéalisme » s'oppose au « réalisme ». 

On sait que la philosophie moderne vit en grande partie 
d'équivoques, et il y en a une assez remarquable qui se cache 
dans cette étiquette d’ a idéalisme » ; ce mot, en effet, peut 
être dérivé indifféremment d’ a idée » ou d’ « idéal » ; et à cette 
double dérivation correspondent, en fait, les deux caractères 
essentiels qu’on peut découvrir sans peine dans la a philoso- 
phie des valeurs ». L' « idée », bien entendu, est prise ici dans 
le sens uniquement « psychologique », qui est le seul que les 
modernes connaissent (et l’on verra tout à l’heure qu’il n’est 
pas inutile d’insister sur cc point pour dissiper une autre 
équivoque) ; c’est là le côté « subj écrivis te » de la conception 
dont il s'agit, et, quant à T « idéal », il représente non moins 
évidemment son côté » moraliste ». Ainsi, les deux significa- 
tions de 1’ « idéalisme » s’associent étroitement dans ce cas 
et se soutiennent pour ainsi dire l'une l’autre, parce qu’elles 
correspondent toutes deux à des tendances assez générales 
de la mentalité actuelle : le « psychologisme » traduit un état 
d’esprit qui est loin d'être particulier aux seuls philosophes 
a professionnels », et l’on ne sait que trop, d’autre part, 
quelle fascination Je mot creux d' « idéal » exerce sur la plu- 
part de nos contemporains ! 

Ce qui est presque incroyable, c’est que la philosophie 
en question prétend sc réclamer de 1’ « idéalisme platonicien 
et il est difficile de se défendre d'une certaine stupéfaction 
en voyant attribuer à Platon l’affirmation que « la réalité 
véritable réside non pas dans l’objet, mais dans idée, c’est- 
à-dire dan s un acte de la pensée ». D’abord, ii n'y a, pas 
d’ « idéalisme platonicien », dans aucun des sens que les 
modernes donnent à ce mot d' « idéalisme » ; les « idées ». chez 
Platon, n’ont rien de « psychologique » ni de « subjectif y, 
et n'ont absolument rien de commun avec un < acte de la 
pensée » ; elles sont, tout au contraire, les principes. trans- 
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■rendants ou les « archétypes » de toutes choses ; c'est pour 
cela qu’elles constituent la réalité par excellence, et l'on 
pourrait dire, bien que Platon lui-même ne s’exprime pas 
'ainsi (pas plus qu’il ne formule expressément nulle part 
quelque chose qui s’appellerait une « théorie des idées »), 
ique le « monde des idées # n’est pas autre chose en définitive 
que l’Intellect divin ; quel rapport cela peut-il bien avoir 
avec le produit d’une « pensée » individuelle ? Même au 
simple point de vue de T « histoire de la philosophie », il y a 
là une erreur vraiment inouïe ; et non seulement Platon 
D’est ni «idéaliste » ni « subjectiviste » à un degré quelconque, 
mais il serait impossible d’être plus intégralement « réaliste » 
■qu’il ne l’est ; que les ennemis déclarés du a réel » veuillent 
■en faire leur prédécesseur, cela est assurément plus que para- 
doxal. De plus, ces mêmes philosophes commettent encore 
une autre erreur qui n’est guère moins grave lorsque, pour 
rattacher aussi à Platon leur « moralisme », ils invoquent le 
rôle en quelque sorte « central » qu’il assigne à 1’ « idée du 
Bien » ; ici, pouvons-nous dire en nous servant de la termino- 
logie scolastique. Us confondent tout simplement le « Bien 
transcendantal » avec le « bien moral o, tellement est grande 
leur ignorance do certaines notions pourtant élémentaires ; 
•et, quand on voit les modernes interpréter ainsi les concep- 
tions anciennes, alors même qu’il ne s'agit en somme que de 
philosophie, peut-on encore s’étonner qu’ils déforment outra- 
geusement les doctrines d’un ordre plus profond ? 

La vérité est que la « philosophie des valeurs » ne peut 
revendiquer le moindre lien avec une doctrine ancienne 
quelle qu’elle soit, sauf en se livrant à de forts mauvais jeux 
'de mots sur les « idées » et sur le « bien », auxquels il faudrait 
même ajouter encore quelques autres confusions comme celle, 
nssez commune d’ailleurs, de 1' « esprit » avec le <t mental » ; 
«lie est au contraire une des filas typiquement modernes 
qui existent, et cela à la fois pur les deux caractères « sub- 
jectivité » et moraliste » que nous avons indiqués. Il n’est 
pas difficile de se rendre compte à quel point elle est, par là. 
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opposée à l’esprit traditionnel, comme l’est du reste tout 
« idéalisme », dont l’aboutissement logique est de faire dépen- 
dre la vérité elle-même (et, aujourd'hui, l’on dirait aussi le 
« réel ») des operations de la « pensée » individuelle ; peut-être 
certains 1 idéalistes » ont-ils parfois reculé devant l’énormité 
d’une semblable conséquence, en un temps où le désordre 
intellectuel n’était pas encore arrivé au point où il en est 
maintenant ; mais nous ne croyons pas que les philosophes 
actuels puissent avoir de telles hésitations... Mais, après tout 
cela, il est encore permis de se demander à quoi peut bien 
servir au juste la mise en avant de cette idée particulière 
de « valeur », lancée ainsi dans le monde à la façon d’un 
nouveau « mot d’ordre » ou, si l’on veut, d’une nouvelle 
« suggestion » ; la réponse à cette question est bien facile 
aussi, si l’on songe que la déviation moderne presque tout 
entière pourrait être décrite comme une série de substitutions 
qui ne sont qu’ autant de falsifications dans tous les ordres ; 
il est en effet plus facile de détruire une chose en prétendant 
la remplacer, fût-ce par une parodie plus ou moins grossière, 
qu’en reconnaissant ouvertement qu’on ne veut laisser der- 
rière soi que le néant ; et, même lorsqu’il s’agit d’une chose 
qui déjà n’existc plus en fait, il peut encore y avoir intérêt 
à en fabriquer une imitation pour empêcher qu’on éprouve le 
besoin de la restaurer, ou pour faire obstacle à ceux qui pour- 
raient avoir effectivement une telle intention. C’est ainsi, 
pour prendre seulement un ou deux exemples du premier cas, 
que l’idée du « libre examen » fut inventée pour détruire 
l'autorité spirituelle, non pas en la niant purement et simple- 
ment tout d’abord, mais en lui substituant une fausse autorité, 
celle de la raison individuelle, ou encore que le « rationa- 
lisme » philosophique prit à tâche de remplacer l’intcl- 
lectualité par ce qui n’en est que la caricature. L’idée de 
« valeur» nous paraît se rattacher plutôt au second cas : il y a 
■déjà longtemps qu’on ne reconnaît plus, en fait, aucune hié- 
rarclue réelle, c’cst-à-dire fondée essentiellement sur la 
nature même des choses ; mais, pour une raison ou pour une 
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autre, que nous n’entendons pas rechercher ici, il a paru 
opportun (non pas sans doute aux philosophes, car ils ne 
sont vraisemblablement en cela que les premières dupes) 
d’instaurer dans la mentalité publique une fausse hiérarchie, 
basée uniquement sur des appréciations sentimentales, donc 
entièrement « subjective » {et d’autant plus inoffensive, au 
point de vue de 1' « égalitarisme » moderne, qu’elle se trouve 
ainsi reléguée dans les nuées de 1' « idéal », autant dire parmi 
les chimères de l’imagination) ; on pourrait dire, en somme; 
que les « valeurs » représentent une contrefaçon de hiérarchie 
à l’usage d’un monde qui a été conduit à la négation de 
toute vraie hiérarchie. 

Ce qui est encore assez peu rassurant, c’est qu’on ose qua- 
lifier ces « valeurs » de « spirituelles », et l’abus de ce mot n’est 
pas moins significatif que tout le reste ; en effet, nous retrou- 
vons ici une autre contrefaçon, celle de la spiritualité, dont 
nous avons eu déjà à dénoncer des formes diverses ; la « phi- 
losophie des valeurs » aurait-elle aussi quelque rôle à jouer 
à cet égard ? Ce qui n'est pas douteux, en tout cas, c’est 
que nous n'en sommes plus au stade où le « matérialisme » et 
le « positivisme » exerçaient une influence prépondérante ; 
il s'agit désormais d’autre chose, qui, pour remplir sa desti- 
nation, doit revêtir un caractère plus subtil ; et, pour dire 
nettement toute notre pensée sur ce point, c'est 1' tt idéa- 
lisme » et le « subjectivisme » qui sont dès maintenant, et 
qui seront sans doute de plus en plus, dans l’ordre des con- 
ceptions philosophiques, et par leurs réactions sur la menta- 
lité générale, les principaux obstacles à toute restauration 
de la véritable intellectualité. 


René Guenon. 



LES SEPT RAYONS ET 
L'ARC-EN-CIEL 


OUS avons déjà parlé ici du symbolisme des « sept 
i ' rayons » du Soleil ; on pourrait sc demander si ces 
« sept rayons » n'ont pas quelque rapport avec cc que l'on 
désigne ordinairement comme les « sept couleurs de l'arc-en- 
cicl », car celles-ci représentent littéralement les différentes- 
radiations dont sc compose la lumière solaire. Il y a bien un 
rapport en effet, mais, en même temps, ces soi-disant « sept 
couleurs s sont un exemple typique de la façon dont une, don- 
née traditionnelle authentique peut être parfois déformée 
par I incompréhension commune. Cette déformation, dans 
un cas comme celui-là, est d'ailleurs assez facilement expli- 
cable ; on sait qu’il doit y avoir là un septénaire, mais, un 
de ses termes ne pouvant être trouvé, on lui en substitue un 
autre qui n’a en réalité aucune raison d'etre ; le septénaire 
semble être ainsi reconstitué, mais il l'est de telle sorte que 
son symbolisme est entièrement faussé. Si maintenant l’on 
demande pourquoi un des termes du véritable septénaire 
échappe ainsi au vulgaire, la réponse est facile aussi : c’est 
que ce terme est celui qui correspond au « septième rayon », 
c'est-à-dire au rayon cr central » ou « axial », qui passe « à tra- 
vers le Soleil », et que celui-ci, n'étant pas on rayon comme 
les autres, n’est pas susceptible d'être représenté comme 
eux (i) ; il a donc par là même, et aussi cm raison de tout 
l'ensemble de ses connexions symboliques et proprement 
initiatiques, un caractère particulièrement mystérieux ; et,, 
à ce point de vue, on pourrait dire que la substitution dont 
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il s'agit a pour effet de dissimuler le mystère aux yeux des 
profanes ; peu importe d'ailleurs en cela que son origine ait 
été intentionnelle ou qu’elle n’ait été due qu’à une méprise 
involontaire, ce qui serait sans doute assez difficile à déter- 
miner exactement (x), 

En fait, l’arc-en-ciel n'a pas sept couleurs, mais six seule- 
ment ; et il n'est pas nécessaire de réfléchir bien longuement 
pour s’en rendre compte, car il suffit pour eda de faire appel 
aux notions les plus élémentaires de la physique : il y a trois 
couleurs fondamentales, le bleu, le jaune et le rouge, et il y a 
les trois couleurs complémentaires de celles-là, c’cst-à-dire 
respectivement l’orangé, le violet et le vert, soit en tout six 
couleurs. Il y a aussi, naturellement , une indéfinité de nuan- 
ces intermédiaires entre ces couleurs, la transition de 1 une à 
l'autre s’opérant en réalité d’une façon continue et insen- 
sible ; mais il n’y a évidemment aucune raison valable 
d’ajouter l'une quelconque de ccs nuances à la liste des cou- 
leurs, ou alors on pourrait tout aussi bien en considérer ainsi 
une multitude, et, dans ces conditions, la limitation même 
du nombre des couleurs à sept devient au fond incompréhen- 
sible ; nous ne savons si quelques adversaires du symbolisme 
ont jamais fait ccttc remarque, mais, on ce cas, il serait bien 
étonnant qu'ils n'en aient pas profité pour qualifier ce nom- 
bre d : « arbitraire ». L’indigo, qu’on, a coutume d’énumérer 
parmi les couleurs de V arc-en-ciel, n’est en réalité rien de 

1 . Noce avons trouvé . malhauroosement eanB rélérence prédse. une ûidi. 
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plus qu'une simple nuance intermédiaire entre le violet et le 
bleu (i), et il n’y a pas plus de raison pour Je regarder comme 
une couleur distincte qu’il n'y en aurait pour envisager de 
meme toute autre nuance telle que, par exemple, un bleu 
Vert ou un vert jaune : en outre, l’introduction de cette 
nuance dans l’énumération des couleurs détruit complète- 
ment l’harmonie de la répartition de celles-ci, qui, si l’on 
s’en rapporte au contraire à la notion correcte, s’effectue 
régulièrement suivant un schéma géométrique très simple, et 
en même temps très significatif au point de vue symbolique. 
En effet, on peut placer les trois couleurs fondamentales aux 
trois sommets d’un triangle, et les trois couleurs complémen- 
taires à ceux d’un second triangle inverse du premier, de telle 
façon que chaque couleur fondamentale et sa complémen- 
taire se trouvent placées en des points diamétralement oppo- 
sés ; et l’on voit que la figure ainsi formée n’est autre que 
celle du « sceau de Salomon ». Si l’on trace le cercle dans lequel 
est inscrit le double triangle, chacune des couleurs complé- 
mentaires y occupera le point situé au milieu de L’arc com- 
pris entre ceux où sont placées les deux couleurs fondamenta- 
les par la combinaison desquelles elle est produite (celles-ci 
■étant, bien entendu, les deux couleurs fondamentales autres 
■que celle dont la couleur considérée est la complémentaire) ; 
les nuances intermédiaires correspondront naturellement à 
tous les autres points de la circonférence (2), mais, dans le 
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double triangle qui est ici l’essentiel, il n’y a évidemment 
place que pour six couleurs (i). Ces considérations pour- 
raient même paraître trop simples pour qu’il soit utile de 
tant y insister; mais, à vrai dire.il faut bien souvent rappe- 
ler des choses de ce genre pour rectifier les idées communé- 
ment admises, car ce qui devrait être le plus immédiatement 
apparent est précisément ce que la plupart des gens ne 
savent pas voir ; le « bon sens » véritable est bien différent 
du « sens commun » avec lequel on a la fâcheuse habitude de 
le confondre, et i! est assurément fort loin d’être, comme l’a 
prêter) du Descartes, « la chose du monde la mieux partagée » ! 

Pour résoudre la question du septième terme qui doit réel- 
lement s’ajouter aux six couleurs pour compléter le septé- 
naire, il faut nous reporter à la représentation géométrique 
des « sept rayons », telle que nous l’avons expliquée en une 
autre occasion, par les six directions de l’espace, formant la 
croix à trois dimensions, et Je centre lui-même d’où ces direc- 
tions sont issues. Il importe de noter tout d’abord les étroites 
similitudes de cette représentation avec celle dont nous 
venons de parler en ce qui concerne les couleurs : comme 
ccllcs-ci, les six directions y sont opposées deux à deux, sui- 
vant trois lignes droites qui, s’étendant de part et d'autre 
du centre, correspondent aux trois dimensions de l'espace ; 
et, si l’on veut en donner une représentation plane, on ne 
peut évidemment les figurer que par trois diamètres formant 
la roue à six rayons (schéma général du « Chrisme » et des 

cnn des Intervalles compris entre deux couleurs : ce n'est là, en somme, 
qu’une application tout à fait élémentaire du principe de raison suffisante. 

1. Nous pouvons remarquer en passant que le fait que les couleurs 

visibles occupent ainsi ia totalité de la circonférence et s’y rejoignent sans 

aucune discontinuité montre qu'elles forment bien réellement un cycle 
complet de violet participant à la fols du bleu dont il est voisin et du rouge 
qui se trouve à l'autre bord de rarc-en-eiel), et que, par conséquent, les 
autres radiations solaires non visibles, teües que celles que la physique mo- 

derne désigne comme des rayons * luira -ronge b „ et“ ultra -violais n’sp- 

rente de celle-ci il n’y a doue pas là, comme certains semblent le croire. 

des ° couleurs „ qu’une imperfection de nos organes noua empêcherait de 

partie ds la circonférence), et l’on ne saurait assurément soutenir que celle-ci 

soit une figure imparfaite ou qu’allé présents une discontinuité quelconque 
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divers autres symboles équivalents) ; or ces diamètres sont 
ceux qui joignent les sommets opposés des deux triangles du 
b sceau de Salomon », de sorte que les deux représentations 
n'en font qu’une en réalité (1). Il résulte de là que le sep- 
tième terme devra, par rapport aux six couleurs, jouer lu 
même rôle que le centre par rapport aux six directions ; et, 
en fait, il se placera aussi au centre du schéma, c’est-à-dire 
au point où les oppositions apparentes, qui ne sont réelle- 
ment que des complémcntarismes, se résolvent dans l’unité. 
Cela revient à dire que ce septième terme n'est pas plus uue 
couleur que le centre n’est une direction, mais que, comme 
le centre est le principe dont procède tout l’espace avec scs 
six directions, il doit aussi être le principe dont les six cou- 
leurs sont dérivées et dans lequel elles sont contenues syn- 
thétiquement. Ce ne peut donc être que le blanc, qui est 
effectivement «- incolore », comme le point est « sans dimen- 
sions » ; il n’apparaît pas dans l’arc-en-ciel, pas plus que le 
« septième rayon n n’apparaît dans une représentation géo- 
métrique ; mais toutes les couleurs ne sont que le produit 
d'une différenciation de la lumière blanche, de même que les 
directions de l’cspacc ne sont que le développement des pos- 
sibilités contenues dans le point primordial. 

Le véritable septénaire est donc formé ici par la lumière 
blanche et les six couleurs en lesquelles elle se différencie ; 
et il va de soi que le septième terme est en réalité le premier,- 
puisqu'il est le principe de tous les autres, qui sans lui ne 
pourraient avoir aucune existence ; mais il est aussi le der- 
nier en ce sens que tons rentrent finalement en lui : la réu- 
nion de toutes les couleurs reconstitue la lumière blanche 
qui leur a donné naissance. On pourrait dire que, dans un 

I . Signalons «ncore qo‘on peurrait considérer ans multitude Indéfinie de 
dire ations, eu faisant iuterrenir toutes les directions Intermédiaires, qui 
correspondent ainsi aux nuances intermédiaires antre les Bix couleurs prin- 
cipales ; maïs U n’y a lieu d'envisager distinctement que les six directions 
“ orientées . formant le système de coordonnées rectangulaires auquel tout 
l'espace est rapporté et par lequel il est en quelque sorte “ mesuré „ tout 
entier ; sous ee rapport encore, la correspondance entre les six directions 
et les six couleurs est donc parfaitement exacte, 
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septénaire ainsi constitué, un est au centra et à* à Ia circon- 
férence ; en d’autres termes, un tel septénaire est formé de 
l’unité et du Binaire, l'unité correspondant au principe non- 
manifeste et le sfaaire k ressemble de la manifestation. Nous 
pouvons faire un rapprochement etftre ceci et le svmbolismc 
de la « semaine » dans la Genèse hébraïque, car, là aussi, le 
septième terme est essentiellement different des six antres 
la création, en effet, est V s œuvre des six jours » et nou pas 
des sept ; et le septième jour est celui du « repos ». Ce sep- 
tième terme, .qu’on pourrait désigner comme le terme « sab- 
batique i)„ est. véritablement aussi le premier, car ce «t repos » 
n’est pas autre chose que la rentrée du Principe créateur dans 
l’état initial de non-manifestation, état dont, d’ailleurs, il 
n’est sorti qu’en apparence, par rapport h la création et pour 
produire celle-ci suivant le cycle sénaire, mais dont, en soi, 1 
n’est jamais sorti en réalité. De même que le point n’est pas 
affecté par le déploiement de l’espace, bien qu’il semble sortir 
de lui-même pour en décrire tes six directions, ni la lumière 
blanche par l'irradiation de l'arc -on-ciel. bien qu elle semb e 
s'y diviser pour en former les six couleurs, de même le Prin- 
cipe non-manifosté, sans lequel la manifestation ne saurait 
être en aucune façon, tout en paraissant agir et s'exprimer 
dans V « œuvre des sfx.jours », n’est pourtant aucunement 
affecté par ccttc manifestation ; et le « septième rayon » est 
la « Voie » pat laquelle l’être, ayant parcouru le cycle de la 
manifestation, revient au mm-manifesté et est uni effective- 
ment au Principe, dont cependant, dans la manifestation 
même, 3 n’a jamais été séparé qu’en mode illusoire. 

René Guf.non. 



